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À la mémoire d’André Neher,
mon mari tant aimé
pour qui, dans sa vie comme dans son œuvre,
Jérusalem a toujours été l’Irremplaçable.



INTRODUCTION





Jérusalem offre trois millénaires d’une histoire singulièrement tourmentée. Des souverainetés différentes s’y relaient, s’y combattent, s’y superposent. À l’origine, une civilisation quasi patriarcale, biblique en tout cas, ce qui ne veut pas dire angélique. Aujourd’hui, une civilisation de technologie avancée et de modernisme exacerbé, mais en même temps de spiritualité si intense qu’on y frôle la sainteté. On y est à la fois propulsé vers l’avenir et enraciné dans des traditions vénérables, ce qui ne crée pas forcément non plus des comportements angéliques.

Jérusalem, ville de contrastes : on l’a trop souvent dit, mais cela reste d’une vérité têtue, à travers les siècles. Il y a trois mille ans, en ce même endroit, on parlait la langue avec laquelle j’achète aujourd’hui mon pain ou je chante mes prières. On en a parfois le vertige. Tant de peuples se sont succédé ici ! Chacun a apporté sa part de créativité, mais aussi de cruauté. La trimillénaire présence juive court comme un fil indéchirable à travers ces fulgurantes diversités.

À Jérusalem, tout est compliqué, et pourtant tout y est d’une importance qui fait vibrer le monde entier. Le poète Juda Halévi disait, au Moyen âge, que Jérusalem est le cœur du monde. On n’est pas loin aujourd’hui d’en dire autant dans les médias, où Jérusalem occupe tant de place.

Écrire une histoire de Jérusalem en si peu de pages est un pari difficile à tenir pour un historien. C’est en tout cas frustrant. Tant de choses passionnantes sont là, prêtes à être racontées, et il faut y renoncer ! Il y a aussi de quoi décevoir bien des lecteurs ; ils risquent de ne pas trouver tout ce qu’ils cherchent. En contrepartie, cette brièveté imposée par la collection permet d’aller à l’essentiel. On découvre en un nombre réduit de pages ce qui d’ordinaire ne se révèle qu’à travers d’épais volumes, quand ce ne sont pas de nombreux tomes. Il y a des faiblesses inévitables dans la brièveté et des lacunes obligatoires, mais il y a aussi la force d’une concentration stimulante et une facilité de lecture, très précieuses dans nos vies trépidantes. J’espère avoir réussi à naviguer entre le trop et le trop peu, dans un équilibre à peu près respecté entre le temps lointain et le temps récent. J’ai cependant laissé délibérément ma plume s’attarder davantage sur les cent cinquante dernières années, sans la connaissance desquelles Jérusalem ne peut apparaître aujourd’hui que dans un brouillard.

Que le lecteur me pardonne si mon amour pour cette ville fascinante m’a parfois écartée d’une objectivité qui, de toute façon, n’existe pas de manière absolue. Les historiens d’aujourd’hui le savent bien, et, mieux que quiconque, les historiens de Jérusalem.



Jérusalem, juin (sivan) 1996.






CHAPITRE I

JÉRUSALEM,
CAPITALE DE DAVID ET SALOMON







La ville de David

« Il y a trois mille ans, le roi David conquit Jérusalem et en fit sa capitale. » Cette courte phrase qui pourrait paraître insignifiante relate un fait décisif pour l’histoire ultérieure d’Israël et, à travers Israël et la Bible, décisif aussi pour l’histoire de l’humanité.

David, le plus jeune fils de Jessé (Ishaï), de Bethléem (de la tribu de Juda), a été sacré roi clandestinement par le prophète Samuel, du vivant même du roi Saül, dont la descendance ne pourrait accéder à la royauté (I Sam. 15, 28).

Issu de la tribu de Benjamin, Saül avait fixé sa résidence royale dans sa bourgade natale de Guibéa, devenue de ce fait sa capitale. Quand Saül meurt à la bataille du mont Guilboa, avec son fils Jonathan, son second fils Ishboshet est proclamé roi par les habitants des tribus du nord du royaume. Les habitants du Sud, eux, désignent David (II Sam. 2, 3-4), qui établit sa capitale à Hébron, la ville des Patriarches. Ce schisme de sept ans prend fin avec l’assassinat d’Ishboshet par des partisans de David qui croient par là s’attirer ses faveurs. Il n’en est rien. David se veut loyal à l’égard du fils de Saül et fait mettre à mort ses assassins. Il est alors proclamé roi par le peuple tout entier.

C’est à ce moment que se pose de manière aiguë le problème du choix d’une capitale : il faut trouver une ville qui transcende les rivalités entre tribus.

Une enclave cananéenne est restée comme fichée au cœur du pays conquis par les Hébreux depuis Josué : Jébus, petite cité sur un éperon rocheux au pied duquel une source abondante ajoute l’élément indispensable pour en faire une forteresse naturelle. De cette ville qui n’avait joué aucun rôle dans l’histoire des Hébreux, David décide de faire sa capitale. Il s’en empare militairement (II Sam. 5, 6-9) et l’ancienne Jébus devient la « ville de David », elle s’appellera Jérusalem (Yeroushalayim).

Selon une tradition religieuse ancienne, c’est là que se trouve la colline de Moriah, où Abraham avait préparé, sans l’accomplir, le sacrifice d’Isaac. Autre souvenir d’Abraham : son alliance conclue avec Melkisédeq, roi de Shalem, « prêtre du Dieu suprême » (Gen. 14, 18). Ces deux souvenirs se rejoignent dans l’étymologie suggérée pour le nom de la ville : Yerou rappelle la racine du mot Moriah et Shalayim renvoie à Shalem. Partout dans la Bible, le nom de la ville, citée plus de six cent cinquante fois, figure sous la forme Yeroushalem1 ; c’est la tradition massorétique qui oblige à prononcer Yeroushalayim.

Dans Yeroushalayim, on lit aussi la racine du mot Shalom, la Paix. Ville de la paix, vivant trop souvent dans la guerre, tel semble avoir été le destin de Jérusalem depuis sa fondation. Destin qui, dès sa fondation également, est profondément enraciné dans la spiritualité religieuse de la Torah d’Israël. Car dès la ville conquise, David va y installer « l’Arche de l’Éternel ».

L’Arche construite durant les années du désert avait été placée d’abord à Shilo (Jos. 18, 1). Puis elle avait subi toutes sortes de pérégrinations, et avait même été capturée par les Philistins (I Sam. 5, 3-12) ; elle avait fini par être, pendant vingt ans, mise à l’écart, à Kiryat Yearim (I Sam. 7, 2), à environ deux heures de marche de Jérusalem.

En un cortège solennel et joyeux, David fait monter l’Arche à Jérusalem, au son des trompettes et du shofar. Lui-même danse devant l’Arche, en l’honneur du Dieu d’Israël. Sa femme Mikhal, la fille de Saül, lui reproche de s’être ainsi donné en spectacle, mais David répond fièrement : « C’est devant l’Éternel qui m’a choisi de préférence à ton père…, c’est devant l’Éternel que j’ai dansé » (II Sam. 6, 21).

Après sacrifices et bénédictions du peuple par David, l’Arche est mise en place. Le roi marque ainsi d’emblée qu’il veut faire de Jérusalem une Ville sainte, bien que le terme lui-même n’apparaisse pour la première fois que chez le prophète Isaïe, quelques siècles plus tard (Is. 52, 1).

David aurait souhaité donner à l’Arche sainte une résidence vraiment digne d’elle. Le prophète Nathan l’en empêche car David a trop fait la guerre et trop versé de sang (I Chron. 28, 3) ; c’est son fils Salomon qui aura ce privilège.

Sous David, Jérusalem est encore une ville très modeste, qui s’étire en longueur sur son éperon rocheux. Elle surplombe à l’est la vallée du Cédron (Kidron) où se trouve la source du Guihon. Cette proximité est vitale, car le problème de l’eau a toujours été crucial à Jérusalem. Grâce à une savante canalisation, la source du Guihon permet d’alimenter la nouvelle cité. Ce canal, redécouvert par l’officier-archéologue anglais Charles Warren lors de fouilles à la fin du XIXe siècle, témoigne d’une grande habileté technique pour l’époque. Par précaution, les maisons sont pourvues d’une ou deux citernes pour recueillir l’eau de pluie (II Rois 18, 31). À l’extérieur de la Ville, la vigne et surtout l’olivier abondent ; la colline qui la borde au nord-est en tire son nom : le mont des Oliviers. Des routes permettent, malgré l’âpreté du relief, de rejoindre Hébron au sud et Sichem au nord.

La population est composée surtout des conseillers du roi et des fonctionnaires du gouvernement que David centralise à Jérusalem. Nombreux aussi sont les dignitaires religieux exerçant des fonctions diverses. Deux guides spirituels, deux prophètes, fréquentent la cour royale : Gad (II Sam. 24, 11) et Nathan, qui n’hésite pas à faire honte à David de ses fautes lors de l’épisode de Bethsabée (II Sam. 11 et 12).

De graves conflits déchirent la famille royale. David a plusieurs femmes ce qui entraîne des rivalités et des haines entre les demi-frères et sœurs. Scandales et même assassinats n’épargnent ni les officiers conseillers de David ni ses propres enfants. À la suite de terribles intrigues, Salomon, le fils de Bethsabée, est désigné par David, devenu vieux, pour être l’héritier du trône. Après un règne de quarante ans (sept ans à Hébron, trente-trois à Jérusalem), « David se coucha avec ses pères ; il fut enterré dans la ville de David » (I Rois 2, 10).

La tombe de David n’a pas été retrouvée jusqu’ici bien qu’on vénère depuis le haut Moyen âge, sur le mont Sion, une « tombe de David », objet depuis des siècles de la dévotion des juifs, des chrétiens et des musulmans. On a longtemps cru, jusqu’aux progrès de l’archéologie moderne, que la « Ville de David » avait été située sur cette colline. C’est aussi là que la tradition chrétienne place le dernier repas de Jésus ; c’est pourquoi une chapelle puis une église y ont été élevées, détruites puis rebâties, notamment par les croisés. Des fouilles récentes ont permis de dégager non pas la tombe, mais l’emplacement exact de la « Ville de David » surplombant la vallée du Cédron en dehors des murailles de la Vieille Ville.

David est mort, mais son nom, son personnage, ses psaumes sont restés étonnamment vivants. La liturgie juive tout entière et aussi la liturgie chrétienne sont nourries des psaumes en grande partie composés par lui. Son désir d’obéir à Dieu, son repentir sincère après ses errements, sa volonté d’unir son peuple et de lui faire rendre un culte au Dieu unique sans aucune représentation figurative, en un lieu unique, ses dons poétiques de chantre inspiré pour dire la gloire de Dieu, donnent de lui une image bien différente de celle des autres souverains de l’Antiquité. Sa descendance s’est maintenue sans faille pendant plus de quatre siècles sur le trône de Jérusalem, à l’ombre du Sanctuaire construit par son fils Salomon. Tout cela contribue à faire de David une figure emblématique de la royauté. Détenteur du pouvoir temporel, avec tout ce que cela comporte d’erreurs, de faiblesses, ou même de bassesses, il a su illuminer son règne par la force de l’Esprit. Selon la tradition juive, le Messie sera le descendant de David et il ramènera à Jérusalem tous les juifs dispersés de par le monde. L’espoir d’un monde meilleur s’attache ainsi au roi David et s’enracine pour les millénaires à venir dans Jérusalem qu’il a fondée.




Salomon et le Sanctuaire

Vers – 965, Salomon hérite d’un royaume étendu, d’une organisation étatique à consolider et, non moins importante pour l’avenir, de la charge de construire pour l’Arche d’Alliance une demeure définitive digne d’elle.

Le nom du roi, qui signifie « paix » (Shlomo en hébreu, d’après shalom), correspond à la réalité de son règne. « Il était en paix avec tous ses voisins d’alentour » (I Rois 5, 4). Son royaume s’étend de l’Égypte à l’Euphrate (I Rois 5, 1). Ses excellentes relations diplomatiques avec la Phénicie, l’Égypte, et même l’Éthiopie, lui permettent de porter ses efforts sur le développement économique. Une flotte marchande est créée. Les navires de Salomon importent et exportent des marchandises depuis Etsion-Guéver sur la mer Rouge (aujourd’hui Eilat) jusqu’en Inde, depuis Jaffa jusqu’à Tarshish à l’extrémité occidentale de la Méditerranée. Grâce à eux, le nom de Jérusalem retentit jusqu’aux limites du monde connu.

De par sa position géographique qui la borne à l’est et à l’ouest par deux vallées se rejoignant au sud (les vallées du Cédron et du Hinnom), la Jérusalem de Salomon ne peut s’étendre que vers le nord. C’est là que le Sanctuaire sera bâti sur une colline : le mont Moriah, à l’emplacement où David avait érigé un autel sur l’aire de battage qu’il avait achetée au Jébuséen Arauna (II Sam. 24, 15).

La construction du Sanctuaire que son père n’avait pu édifier (I Rois 5, 19) est pour Salomon une obligation. Une importante main-d’œuvre locale et étrangère est mise au travail. Salomon fait appel à la coopération de Hiram, roi de Tyr, déjà lié d’amitié avec David (I Rois 5, 15) pour lui fournir le cèdre du Liban et des charpentiers expérimentés. Au bout de sept années de travail intensif, avec des équipes de roulement, l’édifice, grande réussite architecturale, est achevé.

En une procession solennelle on transporte de la ville de David, au sud, vers sa nouvelle résidence au nord l’Arche sainte surmontée des chérubins, ne contenant « rien d’autre que les deux tables de pierre que Moïse y avait déposées » (I Rois 8, 9). Une foule énorme accourt de tous les points du pays pour l’inauguration du Sanctuaire. La prière prononcée par Salomon en ce jour est un des chefs-d’œuvre de la littérature religieuse (I Rois 8, 22-54). Conscient du paradoxe consistant à consacrer une demeure matérielle et limitée à un Dieu Créateur du monde que « les cieux des cieux ne pourraient contenir », il sait que c’est pourtant dans ce lieu privilégié et unique que se fera la rencontre entre Dieu et son peuple.

Salomon le bâtisseur se fait aussi construire – en treize ans – un palais imposant, avec une salle du trône à la décoration intérieure raffinée, et des ailes réservées à sa vie privée (I Rois 7, 1-12).

Jérusalem désormais n’est pas seulement un haut lieu de beauté architecturale. C’est la présence du Sanctuaire du Dieu unique, dont aucune représentation figurative n’est offerte aux fidèles, à la différence de tous les autres temples de l’Antiquité, qui lui vaudra un destin exceptionnel.

La personne même de Salomon ajoute au prestige de la Ville. Des visiteurs du monde entier viennent le rencontrer, attirés par sa réputation de sagesse (I Rois 10, 24). Il est, selon la tradition, l’auteur de textes bibliques majeurs : le Cantique des Cantiques, les Proverbes et l’Ecclésiaste, où se mêlent poésie, foi en Dieu et réflexion profonde.

Le renom de Jérusalem est à son apogée pendant les quarante ans du règne de Salomon mais dans le dernier tiers de son règne, entraîné vers l’idolâtrie par ses nombreuses femmes étrangères (sept cents selon I Rois 11, 3), engagé dans des dépenses somptuaires qui dépassent ses revenus, il laisse se creuser le fossé social entre les riches, auxquels profitent les libéralités royales, et les pauvres asservis à des corvées épuisantes. De là mécontentement et révoltes.

Aussi Jéroboam, un haut dignitaire de la Cour, trouve-t-il de nombreux appuis quand il s’insurge contre son roi. Après la mort de Salomon (– 925), se produit un schisme très grave pour l’avenir du peuple et de Jérusalem. Les dix tribus du Nord ralliées à Jéroboam formeront le royaume d’Israël (appelé aussi royaume du Nord). Les tribus de Juda, de Benjamin, et celle des Lévites attachés au Sanctuaire, restent fidèles à la dynastie de David, et donc à Roboam, fils de Salomon : ce sera le royaume de Juda (ou royaume du Sud) avec pour capitale Jérusalem. Ces deux royaumes désormais séparés seront parfois unis, souvent hostiles l’un à l’autre.










CHAPITRE II

JÉRUSALEM
SOUS LES ROIS DE JUDA





Après le schisme qui suit la mort de Salomon, le prestige de Jérusalem s’affaiblit, le Sanctuaire sera souvent délaissé. L’idolâtrie apparaît, combattue ou favorisée selon les souverains.


Après le schisme

Entre les deux siècles qui séparent l’avènement de Roboam (– 925) et celui d’Ezéchias (– 727), Jérusalem traverse des moments difficiles marqués par des crises intérieures et des dangers extérieurs. Les relations entre le royaume de Juda et le royaume d’Israël se nouent en une alternance compliquée de guerres fratricides et de périodes d’amitié ou même d’alliance, le tout sur fond de guerres quasi constantes avec les pays de la région.

Les deux petits royaumes sont géographiquement situés en tampon entre l’Égypte et la Mésopotamie. Chacun de ces deux blocs essaiera de vassaliser la région charnière pour s’assurer un passage aisé vers le bloc rival. C’est ainsi que, dès le début du règne de Roboam, le pharaon d’Égypte Sheshouq (Shishaq) attaque Jérusalem avec une puissante armée. Pour des raisons obscures il n’y reste pas, satisfait sans doute, après avoir pillé le Sanctuaire et le palais royal, d’emporter un immense butin (I Rois 14, 27).

À la tête du royaume du Nord, Jéroboam veut se démarquer de Juda en introduisant dans son royaume une idolâtrie tapageuse. À Dan au nord, comme à Bet-El au sud de son royaume, il installe deux temples où des veaux en or sont solennellement adorés, les pèlerinages à ces deux temples remplaçant les pèlerinages à Jérusalem (I Rois 12, 27-31). Le paganisme ne se limite pas au royaume de Jéroboam : il s’infiltre dans Jérusalem. Roboam essaie, mais assez mollement, de freiner une idolâtrie qui s’affiche jusque dans le Sanctuaire. Son petit-fils Assa y réussit mieux. Sous son règne, le Sanctuaire de Jérusalem est purifié, et l’Alliance avec le Dieu unique solennellement renouvelée (II Chron. 15, 12-16).

Les vingt-cinq ans du règne de Josaphat, fils d’Assa, sont une période bénéfique pour Jérusalem, alliée pour un temps au royaume d’Israël. L’administration civile est réorganisée, la magistrature, souvent corrompue depuis Roboam, réformée. Josaphat lance aux juges un vibrant appel :

« Sachez ce que vous faites, car vous ne représentez pas un homme, mais Dieu. C’est Lui qui est avec vous dans le Jugement. Que la crainte de Dieu soit donc avec vous ; prenez garde et agissez en sachant que l’Éternel, notre Dieu, n’admet ni injustice, ni acception de personnes, ni corruption. » (II Chron. 19, 6-7)


Omri prend la tête du royaume d’Israël et veut à son tour concurrencer Jérusalem. Il fonde une nouvelle ville qui devient sa capitale : Samarie (vers – 880). Très vite celle-ci rivalise de splendeur avec Jérusalem. Cependant la différence entre les deux villes est fondamentale : la capitale du royaume du Nord est une capitale d’idolâtrie, alors que Jérusalem abrite le Sanctuaire du Dieu unique. Cela n’empêche pas l’idolâtrie de s’infiltrer de nouveau au cœur de Jérusalem, et les rois de Juda qui se succèdent n’ont pas toujours la force de la réprimer.

Le prestige de Samarie fait pâlir celui de Jérusalem qui a grand besoin d’être embellie et fortifiée. C’est à quoi s’emploie Ozias (Ouziah) pendant son long règne de trente-six ans (II Chron. 26, 9) sous lequel vit le prophète Amos, natif de Tekoa, un village proche de Jérusalem.





Jérusalem sauvée et transformée sous Ezéchias

Arrière-petit-fils d’Ozias, Ezéchias, devenu roi en – 727, est très attaché à Jérusalem. Mais lorsqu’il monte sur le trône, de lourdes menaces pèsent sur le royaume de Juda, comme sur le royaume d’Israël. Teglat Phalasar III, roi d’Assyrie, vient de mourir. Monarque d’une cruauté particulière, il a inauguré au Moyen-Orient la politique de déportation des vaincus. Il a réussi à vassaliser le royaume de Samarie, et lui a imposé comme roi Osée (homonyme du prophète). Mais Osée se révolte contre l’Assyrie – la révolte pouvait se marquer à l’époque par un simple refus de payer le tribut annuel au suzerain. Salmanassar V, successeur de Teglat Phalasar, lance immédiatement une armée contre le roi rebelle. Osée est fait prisonnier par les Assyriens qui mettent le siège devant Samarie.

Malgré la captivité de son roi, Samarie résiste trois ans aux attaques assyriennes. Quand finalement, en – 722, la ville est prise, la chute de Samarie provoque l’effondrement du royaume d’Israël qui est entièrement anéanti. Cette catastrophe entraîne la disparition des dix tribus qui, depuis Jéroboam, avaient constitué le royaume d’Israël. Car Salmanassar marque sa victoire en déportant les vaincus au cœur de l’Assyrie et même plus à l’est, « sur les bords du fleuve Gozan et jusque dans les villes de Médie » (II Rois 17, 6). Retrouver ces dix tribus perdues et réunir à nouveau les deux fractions du peuple juif devient un rêve dont la réalisation doit accompagner la venue du Messie.

Ezéchias est roi depuis cinq ans lors de la chute du royaume d’Israël. Tirant la leçon des événements, il accepte pendant plus de vingt ans de payer tribut à l’Assyrie, sauvant ainsi Jérusalem. Il a pour familier et conseiller le prophète Isaïe, une des grandes figures de la Jérusalem de ce temps.

En Assyrie, au bref règne de Salmanassar succèdent Sargon, puis Sennachérib, qui fait de Ninive sa capitale. Le trop vaste Empire assyrien est affaibli par des troubles intérieurs qui incitent l’Égypte à prendre la tête d’une coalition contre Ninive. N’écoutant plus Isaïe, Ezéchias se rallie à cette coalition anti-assyrienne. Mais Sennachérib s’avère plus fort qu’on ne le croyait. Il marche sur Jérusalem et les habitants sont frappés d’épouvante (Isaïe 10, 28-31). Devant l’affolement général, Ezéchias se résigne à la soumission : « J’accepterai toutes les conditions que tu m’imposeras », fait-il dire à Sennachérib campé à Lakhish (II Rois 18, 14). Celui-ci exige d’Ezéchias un tribut énorme, dont Ezéchias ne peut s’acquitter qu’en dépouillant le Sanctuaire de toutes ses richesses (II Rois 18, 16). En dépit de cette humiliation profonde, Ezéchias espère ainsi avoir sauvé Jérusalem.

Pendant quelques semaines Sennachérib guerroie ailleurs, mais dès son retour à Lakhish, il lance une offensive contre Jérusalem qu’il assiège. La catastrophe semble cette fois inévitable. Seul un miracle peut sauver la Ville… et le miracle se produit :

« Il arriva cette nuit-là qu’un envoyé [un ange] de l’Éternel frappa cent quatre-vingt-cinq mille hommes dans le camp assyrien. On se leva le matin et voici, tous des cadavres morts. Sennachérib roi d’Assyrie se mit en route (…) et retourna à Ninive. » (II Rois 19, 35-36)


Ce miracle donne du poids à la profonde réforme religieuse opérée, depuis longtemps déjà, par Ezéchias. Les autels idolâtres qui, sous les règnes précédents, avaient surgi dans les rues de Jérusalem sont démolis, et leurs morceaux jetés dans le Cédron (II Chron. 30, 14). Dans le Sanctuaire purifié, la fête de Pessah (Pâque) est, pour la première fois depuis des décennies, célébrée selon la Torah.

En cette fin du VIIIe siècle, Jérusalem retrouve, grâce à Ezéchias et au prophète Isaïe, une gloire qu’elle n’avait plus connue depuis la mort de Salomon. « Il n’y a pas eu pareil à lui parmi tous les rois de Juda, ni avant lui ni après lui » (II Rois 18, 5). L’espoir messianique de paix universelle, auquel Isaïe donne sa première forme scripturaire, est centré sur Jérusalem (Is. 2, 3).

Ezéchias est aussi un bâtisseur. La ville de Jérusalem s’agrandit vers le nord-ouest où s’élargit le plateau rocheux. Jusqu’à ces dernières années, les archéologues pensaient que Jérusalem au VIIIe siècle était peu étendue, mais des fouilles opérées après 1967, sous la direction de Nahman Avigad, ont permis de découvrir, entre autres, des vestiges d’un mur épais de trois mètres construit par Ezéchias pour renforcer les défenses nord-ouest de la Ville, preuve que, depuis le VIIIe siècle, Jérusalem s’est largement développée, jusque vers l’emplacement actuel de la porte de Jaffa. Ce qui reste controversé, c’est l’importance de la population qui habitait Jérusalem à l’époque, les estimations variant entre vingt mille et cinquante mille habitants. Une maquette reconstituant la cité au VIIIe siècle peut être visitée aujourd’hui dans la Vieille Ville.

Parmi les embellissements et les fortifications de Jérusalem réalisés par Ezéchias, l’élément le plus spectaculaire est le canal qu’il fait percer pour amener à l’intérieur de la Ville, dans le bassin de Siloé (Shiloah), l’eau de la source du Guihon située dans la vallée du Cédron. Sur 533 mètres de longueur, avec des sinuosités dues à la roche, le canal a une hauteur de 1,10 m à 3,40 m selon les endroits et une largeur variant de 0,58 m à 0,65 m. C’est pour l’époque une extraordinaire réussite technique. Deux équipes d’ouvriers ont été mises au travail, chacune à un bout. Une inscription en hébreu, gravée dans le roc, a marqué leur point de rencontre, à peu près au milieu :

« La percée. Voici comment se fit la percée. Lorsque les pics frappèrent l’un contre l’autre, et lorsqu’il n’y eut plus que trois coudées à abattre, on entendit la voix de chacun criant à l’autre parce qu’une trouée avait été pratiquée dans le rocher de droite et de gauche. Au jour de la percée, les mineurs frappèrent chacun à la rencontre de l’autre, pic contre pic. Alors les eaux coulèrent de la source à la piscine, sur mille deux cents coudées. »


Découverte en 1880, l’inscription a été découpée dans le roc et transportée au musée d’Istanbul2. De nos jours, malgré l’absence de cette plaque, la traversée du canal d’Ezéchias, les pieds dans l’eau, une torche à la main, en s’appuyant contre ces murs de roc restés intacts depuis deux mille sept cents ans, est une expérience hors du commun.





Jérusalem après Ezéchias

Avec Manassé, fils d’Ezéchias, l’idolâtrie fait un retour triomphal dans Jérusalem. Dans l’enceinte même du Sanctuaire, des autels sont dressés en l’honneur des divinités du ciel, des astres et des étoiles. Les opposants sont sauvagement mis à mort. « Le sang innocent, Manassé le versa tant et plus, à tel point que Jérusalem en était pleine d’un bout à l’autre » (II Rois 21, 16). Selon la tradition talmudique, Isaïe aurait été parmi les victimes (Yebamot, 49b).

Le conflit perdure entre l’Assyrie et l’Égypte. Manassé réussit longtemps à rester neutre. Pourtant, dans des conditions mal connues, un raid assyrien le fait prisonnier (II Chron. 33, 10-11). Une fois relâché et de retour à Jérusalem, conscient du danger persistant, il bâtit (ou renforce) les murs extérieurs de la Ville (II Chron. 33, 14).

L’assassinat de son fils et successeur Amon, après seulement deux ans de règne, est l’indice du malaise général. L’enfant Josias monte sur le trône en – 638, à l’âge de huit ans (II Rois 22, 1). Durant son règne de vingt-neuf ans à Jérusalem, il est le témoin d’un bouleversement radical de la carte politique du Moyen-Orient.

La puissance assyrienne, qui était à son sommet sous Assourbanipal (petit-fils de Sennachérib), tombe en décadence après sa mort (– 626). Une nouvelle puissance, la Chaldée, qui a pour capitale Babylone monte en flèche sur la scène internationale. Ninive, la prestigieuse capitale de l’Assyrie, est prise par les Chaldéens (– 612) qui aspirent à progresser à l’ouest jusqu’à la Méditerranée. L’Égypte se sent menacée. Josias est pris entre deux feux.

Sur le plan intérieur, il mène une politique active, qui redonne un plein éclat à Jérusalem. Les idoles sont de nouveau brisées, celles qui profanaient le Sanctuaire sont passées par le feu, et leurs cendres jetées dans le Cédron (II Rois 23, 6). Au cours de travaux effectués dans le Sanctuaire, le grand prêtre Hilkya découvre « le livre de la Torah de la main de Moïse » (II Chron. 34, 14). Lecture en est faite au roi qui est bouleversé de mesurer l’écart entre la pureté religieuse et la justice prescrites par la Torah, et la conduite de ses contemporains. Une réforme radicale s’impose.

À l’occasion de la fête de Pessah, dans la dix-huitième année du règne de Josias, une grande assemblée du peuple est convoquée à Jérusalem, dans un Sanctuaire entièrement purifié et restauré. Monté sur une estrade, le roi donne lui-même lecture solennelle de « toutes les paroles du livre de l’Alliance retrouvé dans la Maison de Dieu » (II Rois 23, 2). Il s’engage à observer les commandements de Dieu « de tout son cœur et de toute son âme ». Seule cette force spirituelle peut sauver Jérusalem, prise entre l’Égypte et la Chaldée. Juda sera un « tiers divin » entre les deux blocs.
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